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M. DE MONTYON 


Le XIX e sidcle a deja un pied dans l’histoire et chacun de nous 
commence a faire l’examen de conscience de l’epoque ounous avons 
vecu. Nous sommes tentes de letrouver inferieur auxsieclespasses: 
une folie d’armement sevit sur l’Europe, les peuples, surcharges 
d’impots, subissent avec une patriotique resignation les fautes de 
leurs gouvernements; une science, nee a la fin du dernier sidcle, 
apporte a la destruction des moyens tels que la paix semble conso- 
lidee par les horreurs de la guerre future; enfin, si les classes diri- 
geantes ont disparu, une puissance nouvelle, la finance, les a rem- 
placees, dtablissant une servitude industrielle a peine moins dure 
que le servage fdodal. Cependant, ce siecle aura une caracteris- 
tique: nos descendants le maudiront moins que nous: certains 
s’emerveilleront devant l’epopee millitaire de ses premieres annees; 
d’autres prdfereront les progres paisibles et continus de la liberte 
civile qui a permis un merveilleux essor industriel et qui font 
des differents fitats, quelles que soient les rivalites, les provinces 
d’un Occident entre lesquels les barrieres de la douane nousparais- 
sent aussi surannees que l’etaient les peages pour nos peres. 

La fatalite qui semble avoir pese sur lui est moins l’oeuvre des 
hommes que la consequence de transformations rapides et qui 
nous paraissent lentes neanmoins: le progres continu et pacifique, 
aujourd’hui reve d’esprits genereux, demain realite a peine acqui- 
se, donnera naissance h d’autres espoirs et d’etape en etape, con- 
duira l’humanite a un plus grand bien-dtre qui ne sera jamais la 
realisation complete de ses desirs-. 

Laissant cet examen exterieur, je voudrais scruter ses senti¬ 
ments. Chacun deceux qui l’a precede resame dans quelquesper- 
sonnalites sa fioraison morale: le XVII e siecle nous montre en 
Vincent Depaul un type accompli de la charitd; le XVIII* peut 



presenter ses emules, l’abbe Cochin et M me Necker; le XIX 8 
serait-il le siecle de la secheresse de coeur ? 

Rappelons en quelques mots les grandes lignes du XVIII 8 si6cle 
dans notre patrie: l’aurore qui a eclaird son berceau dtait teintee 
du sang des dragonnades et assombrie par la persecution du 
Jansenisme ; plus tard, ce sont les vices du Regent et le systdme 
de Law, plus demoralisateur encore. Laissons dans une ombre 
discrete l’epoque ou s’installa sur le trdne la debauche crapuleuse, 
ses erreurs et ses fautes sont rachetees par l’eclosion de la philo- 
sophie. Enfin, a son declin, admirons, sans la juger dans ses 
details, cette oeuvre d’assainissement public, la Revolution, qui 
se distingue par un plus grand respect de la dignite de l’homme, 
par plus de justice dans les rapports sociaux. 

La Revolution a aecumule bien des ruines : parrni les plus 
regrettables signalons la disparition de toutes les institutions de 
bienfaisance fondees pendant les quatorze si&cles de monarchie. 
Accrus par des liberalites successives, les hdpitaux etaient 
devenus grands seigneurs tonciers, puissances dans l’Etat, quine 
demandant de secours ni au Roi, ni &la Ville, conservaient jalou- 
sement une independance que nous ne connaissons plus. En sup- 
primant la main-morte, la Revolution atteignait bien plus ces 
oeuvres seculaires que la propriety ecclesiastique toujours precaire 
et contestee. L’H6tel-Dieu de Paris y perdait, avec ses immenses 
domaines, ce titre d’Hopital Universel dontil etait si fier: il deve- 
naient l’Hospice de l’Humanite, reserve aux seuls Parisiens. 

Les finances municipales, encore peu solides, ne purent suppor¬ 
ter la charge des vastes et couteuses fondations dont elles heri- 
taient et il fallut songer bientdt a retablir celles dont la necessite 
s’imposait le plus. Entrer dans Fexamen de l’oeuvre de la Revolu¬ 
tion serait en dehors de mon sujet: elle se contenta de leur fournir 
de nouvelles ressources par la creation des octrois de bienfaisance 
et de laisser les donations reconstituer peu k peu une main-morte 
a leur profit. 

L’Assistance publique ne prit sa forme moderne qu’en 1804 par 
l’institution du Conseil general des hospices : parrni ses membres 
les plus laborieux, je signalerai Fun de nos concitoyens, Parmen- 
tier, dont la statue d^core l’une de nos places publiques, et a cdte 
de lui, La Rochefoucauld-Liancourt, de Gerando, Benjamin Deles- 



sert qui, avec Montyon, paraissent, mieux que to'us les progr^s 
materiels, donner la formule d’une epoque. 

Appeld depuis peu a vivre dans la societe de ces illustres morts, 
j’ai hesite longtemps a choisir parmi eux. Je ne pouvais vous ren- 
dre le charme de leur conversation : un volume meme n’y aurait 
pas suffi. Faire un choix etait difficile: n’en pas faire etait impos¬ 
sible. 

Le due de La Rochefoucauld naquit le 11 janvier 1747 et mourut 
a l’&ge de 80 ans. Lie avee Turgot et les Encyclopedistes, il envi- 
sagea toujours la bienfaisance comme un devoir pour les gouver- 
nements, comme une charge qu’ils n’avaient pas le droit de laisser 
aux particuliers. Depute de la noblesse aux Etats-Generaux, nous 
le voyons reclamer la reunion des trois ordres et prendre seance 
au milieu du tiers-etat. II presidait la nuit du 4 aout et donna 
l’exemple d’un sacrifice necessaire en jetant au bucher les titres 
de ses droits seigneuriaux. Partisan d’une monarchie constitution- 
nelle, il n’hesita pas a proposer la Republique, apr^s le 10 aoftt, h 
l’assemblee des Feuillants, mais en m§me temps, dans son loya- 
lisme, il mettait a la disposition de la famille royale son chateau 
de Gaillon et sa fortune personnelle. Les foules et les assemblies 
sont rarement equitables; le due de La Rochefoucauld, qui s’etait 
consacre a diriger les travaux du Comite de Mendicite, devint 
suspect et dut emigrer. A son retour, sa conception politique avait 
change, quoiqu’il restat profondement liberal; dans l’exil, il refu¬ 
sal le cordon bleu offert par celui que son entourage nommait 
deja Louis XVIII; rentre en France, il acceptait l’ordre nouveau 
de la Legion d’honneur. De 1804 a 1827, dedaigneux des honneurs, 
il siige au Conseil des Hospices, cherchant a t'ealiser le plan 
d’assistance qu’il avait si sagement trace. Pour lui, le secours qui 
ne permet pas de sortir de la misere est un secours inutile. Nous 
le voyons propager l’enseignement mutuel, encourager la societe 
pour l’instruction elementaire et creer dans son domains de 
Liancourt la premi&re ecole d’Arts-et-Metiers, origine de l’ecole 
de Chalons. Un contemporain disait de lui en 1820 : « Il a su cons- 
tamment unir dans sa pensee les droits de la liberte et ceux du 
trdne; aussi ne jouit-il d’aucune faveur aupris de la faction qui 
n’aspire qu’4 exploiter la monarchie dans l’interit de sa cupidite, 
de son ambition et de ses haines ». La mort du due de Liancourt 
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ne d^sarma pas ses envieux : l’Ecole des Arts-et-Metiers avait 
reclame l’honneur de porter an cimettere ses restes mortels ; la 
Restauration prefera risquer une emeute. 

Ne dans une condition plus modeste, M. de Gerando ne parta- 
geait pas le liberalisme du due de La Rochefoucauld : d6s sa jeu- 
nesse, il etait royaliste et prenait les armes a Lyon contre le Co¬ 
mite Central, non qu’il fut hostile aux idees philosophiques, il etait 
disciple de Condillac; mais le pouvoir representatif lui inspirait 
une invincible repulsion. Ses etudes administratives, qui le desi- 
gnerent a 1’age de 36 ans pour sieger au Conseil d’fitat, firent de 
lui un auxiliaire prdcieux et presque indispensable des divers gou- 
vernements. Membre du Conseil General des Hospices, cinq ans 
apr6s la mort du due de La Rochefoucauld, il reprit la tradition 
autant que le permettait sa modeste fortune. Son traite de la Bien- 
faisance publique, son YisiteurduPauvre, sont restes nos meilleurs 
guides ; son oeuvre personnels, 1’Asile-Ouvroir, realisait l’une des 
pensees les plus cheres au due de Liancourt en ouvrant ses portes 
aux femmes privees de l’education professionnelle et en leur appre- 
nant l’un de ces metiers dans lesquels le gout de la Parisienne lui 
assure une preponderance incontestee. 

Avec Benjamin Delessert, nous trouvons un type plus moderne 
de la bienfaisance : il n’est pas ne grand seigneur comme le due de 
Liancourt, et sa fortune patrimoniale — il etait millionnaire en 
venant au monde — ne l’a pas dispense du labeur quotidien. Sa 
mere etait liee d’amitie avec celui qui a merite par excellence le 
nom d’ami des classes laborieuses, Benjamin Franklin. Son p6re, 
philanthrope lui-mdme, s’dtait enrichi par deux creations, excellent 
emploi de ses capitaux, et, a leur epoque, oeuvres de bienfaisance, 
la Caisse d’Escompte et les Assurances contre l'lncendie. Posses- 
seur, au moment du blocus continental, de l’une des plus grandes 
fortunes de son temps, il introduisit en France le sucre de bette- 
rave qui mettait & la portee de tous un article devenu premiere 
necessity. Liberal des sa jeunesse, il fut pendant 23 ans membre 
de la Chambre des Deputes, y proposa l’abolition de la peine de 
mort et fit voter la suppression de la Loterie et de la Ferme des 
Jeux. Il engagea Louis XVIII a accepter, avec le drapeau tricolore, 
les idees dont il est le symbole: meconnu comme le due de La 
Rochefoucauld, il se consacra a des oeuvres plus durables. Avec 
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Darcel, Chaptal et Parmentier il crea la Socidte d’Encouragement; 
avec La Rochefoucauld-Liancourt les Caisses d’Epargne et la 
Societe Philanthropique. Membre, pendant 46 ans, du Conseil 
General des Hospices, il comblait nos insuffisances du credit de 
ses derniers personnels, realisant ainsi sa devise: « Depuis le 
verre d’eau apporte au malade jusqu’aux plus magnifiques dona¬ 
tions, tout devient, pour celui qui donne, une source de jouis- 
sances ». 

Entre ces caracteres si dignes d’une biographie etendue, je n’ai 
pas voulu choisir: j’ai pris un autre ami des pauvres, qui n’a jamais 
brigue l’honneur de sidger dans leurs conseils, qui amis sa coquet- 
terie a cacher ses bienfaits et qui leur a laisse le plus magnifique 
heritage : j’ai choisi le baron de Montyon. 

Ne me demandez pas de vous faire son portrait; M. de Montyon 
etait portraitiste de talent, mais peu porte a flatter son modele et 
il s’est bien garde de poser pour a posterity. Son sculpteur, Bosio, 
a pris soin de nous en avertir en demandant au Conseil General 
200 francs pour le brave homme qui est venu figurer devant son 
ciseau le bienfaiteur des pauvres. 

Auget de Montyon naquit le 23 septembre 1733, dans un de ces 
vieux hotels du Marais, qui furent l’asile des opinions liberates et 
le berceau des idees modernes. Sa famille apparentee aux Trudaine, 
aux Le Camus, aux Pajot, appartenait a cette bourgeoisie pari- 
sienne ou la royaute aimait a choisir ses conseillers depuis que la 
noblesse avait delaisse les grandes charges pour la vie de cour. 
Les Colbert, les Seguier, les Turgot, les Malesherbes ne faisaient 
pas remonter leur blason aux Croisades: les nobles leur repro- 
chaient de « sentir la boutique de leur pere », mais l’amour du bien 
public et le souvenir d’une origine dont ils ne rougissaient pas 
faisaient de ces hommes laborieux et integres l’honneur de leur 
epoque. 

L’humanite a ses faiblesses: la bourgeoisie hantee avait ses 
armes. Les Auget portaient d’argent a une fasce de gueules, accom- 
pagnee de trois tdtes d’aigles de sable, arrachees et languees de 
gueules, posees deux en chef et l’autre a la pointe de l’ecu. Est-ce 
a dire que leur noblesse ait ete bien certifiee ? Rien de moins sur, 
mais que nous importe cette innocente pretention ? 

Le baron de Montyon s’en preoccupait aussi peu que de sa toi- 
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lette: la Cour n’dpargnait gu&re sa perruque ample et demodee, 
qu’il n’ypresentait que le moms possible. A 22 ans, il etait procureur 
an Chatelet, fonctions graves, penibles pour un homme bieuveillant 
et qui lui montraient l’humanite sous l’aspect du vice, quand il lui 
aurait ete si agrdable de ne connaitre que ses vertus. 

Cinq ans apres, il est conseiller au grand Conseil et charge des 
affaires de la librairie sous la direction de M. de Malesherbes dont 
on connait le mot: « Honneur aux livres brules ». Sous cette admi¬ 
nistration, ni Diderot, ni Marmontel ne connurent les honneurs du 
bucher. 

Il allait etre force de requerir centre Voltaire pour une affaire 
d’introduction clandestine de livres etrangers, lorsque le roi le 
nomma intendant d’Auvergne, charge importante puisquele « Lieu¬ 
tenant pour le roi » devait veiller a tout ce qui interesse la justice, 
la police et les finances. 

Cette province etait dans une situation lamentable: « Depuis 
plusieurs annees les recoltes avaient ete mauvaises, le ble valait 
72 livres le setier, on s’arrachait le painnoir des paysans, l’herbe 
etait la nourriture de quelques-uns ». Le nouvel intendant se fit 
preceder par des bienfaits dont il confia la distribution & Turgot, 
son voisin de Limoges. Entre cesdeux hommes, une etroite amitie 
ne tarda pas a s’etablir: differents sous tous les autres rapports, 
ils se retrouvaient dans une communepassionpourlebien. L’inten- 
dant du Limousin avait des vues vastes et generates: il meditait dejk 
peut-etre l’abolition des douanes interieures et la fibre circulation 
des bles. Plustimide, l’intendantd’Auvergneapportaitune attention 
incessante aux details, une application minutieuse h tous ses devoirs 
administratifs, un devouement qui faisait de lui le modele du fonc- 
tionnaire, capable de sacrifier au biea public non seulement les 
emoluments de sa charge, mais m§me sa fortune privee. Vous 
n’auriez de lui qu’une idee incomplete si vous le supposiez inca¬ 
pable d’energie lorsqu’il voit un progr^s a realiser: dans ces liasses 
ou il a consigne au jour le jour les pensees et les actes de sa vie 
administrative, j’ai trouve un curieux passage qui merite d’etre 
cite. 

L’Auvergne etait sans moyens de communication, ses routes, 
peu nombreuses, etaient coupees de fondrieres infranchissables, 
et tout puissant sous d’autres rapports, il n’avait pas l’autorite 
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necessaire pour les fairereparer. Ses perplexites et ses delicatesses 
de conscience se revelent dans les pages suivantes : 

« Je ne sais si la part que j’ai eue en cette partie de l’Adminis- 
tration m'abuse sur son etendue et ses effets, mais il me semble 
que c’est de toutes la plus importante. 

« La facility des communications me semble former un peuple 
nouveau: ce n’est pas seulement sur la richesse ou le commerce 
qu’elles influent, c’est sur les moeurs, et les chemins ont souvent 
servi au bonbeur de l’homme. Ils ont servi a la propagation des 
lumi&res: sous differents aspects, ils ont servi les moeurs puisque 
les communications des hommes les uns avec les autres y sont 
favorables ou contraires. 

« Tant qu’il n’existe pas de communications, chaque pays est 
riche de la nature des choses qu’il a : la contree qui produit des 
grains ne peut point en echanger le superflu avec des vins ; celle 
qui n’a que des vins ne peut les echanger avec des bois et ainsi 
chacune de ces contrees est pauvre au milieu de la richesse. 

« C’est avec justice qu’on a reproche aux historiens de n’avoir 
ecrit que l’histoire de nos rois ; mais encore on peut reprocher a tous 
nos ecrivains de ne voir que les habitants des villes et d’oublier 
ceux de la campagne, plus de la moitie de la nation. On parle, on 
s’occupe, on s’affecte des gens qu’on voit, avec lesquels on est en 
relations, et le malheur qu’on ne voit pas a un effet bien faible sur 
des 6tres qui ne regoivent leurs affections que par les sens. 

« Depuis environ 35 ans que les grandes routes ont ete ouvertes 
et multiplies en France, il s’est fait une revolutiou dans les esprits 
et dans les moeurs. Une multitude d’erreurs grossieres a disparu: 
pour des hommes qui ne savent pas lire ou qui n’en ont pas le * 
temps, voir d’autres pays, entendre leurs semblables est le seul 
genre d’instruction. Dans les capitales, au milieu des livres et de 
l’elite de la nation, on ignore que l’homme qui va & la ville pour 
porter ses denrees et rapporter des marchandises, a l'esprit plus 
ouvert que celui qui n’est jamais sorti du territoire de sa paroisse. 
Ce sont les chemins qui ont place dans les villages des artisans ; 
il ne faut pas considerer si la multiplication des laboureurs est plus 
interessante: les artisans qu’on trouve a la campagne sont neces- 
saires a I’homme de la culture, magons, tisserands, tailleurs, cor- 
donniers, charrons, marechaux. Dans les pays oil il en existait, ils 
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se sont perfectionnes, la comparaison de leurs methodes avec celles 
observees k la ville leur a donne les moyens d’abreger leurs 
procedes, et il est interessant que les ouvrages des arts soient 
faits par les procedes les plus simples et dans les pays ou la sub- 
sistance est k meilleur compte. 

« Ce sont les grands chemins qui ont chasse les sorciers des 
campagnes; considerez qu’il ne s’en trouve pas dans les campagnes 
oil passent les grandes routes et qu’ils sont releguds dans les lieux 
ecartes ou il existe peu de relations. Toutes les erreurs populaires 
ont eu le mdme sort et elles ont fui ou disparu a mesure que les 
routes se sont multiplies. 

« Peut-dtre y a-t-il eu dans les campagnes moins de devotion 
et plus de religion. 

« Il y a eu moins de fidelite conjugale et c’est un grand mal. Il 
y a eu moins d’application au travail et c’est encore un grand mal, 
mais le travail a ete dirige avec plus d’intelligence. 

« Il y a plus de proces, encore un grand mal; mais il n’y a peut- 
etre pas eu moins de bonne foi dans la classe du peuple, car 
l’homme le plus ignorant n’est pas le plus fiddle. 

« Il y a eu moins de violences, moins d’oppression, moins 
d’ivrognerie, moins de batteries, moins de vols, d’incendies, 
d’assassinats, d’empoisonnements, moins de crimes atroces. Il y 
a eu moins de paysans battus par leurs seigneurs : les moeurs se 
sont adoucies et 1’homme a ete plus eclaire, moins mdchant, moins 
malheureux. 

« L’etat d’homme a ete plus respecte, grand rdsultat dont la 
verite ne peut etre contestee, resultat qui a existe non seulement 
, pendant l’ouverture des chemins, mais par cette ouverture : enun 
mot, les chemins dont produit tout l’effet qui peut resulter de leur 
activite avec l’interieur. 

« Un navigateur qui, apres de longues courses sur mer, aper- 
Qoit le port, se rappelle avec plaisir ses fatigues et ses dangers et 
s’etonne d’y avoir echappe; tel est le sentiment que j’dprouve. 

« On ne conqoit plus quelle aversion terrible le peuple opposait 
&,l’ouverture des chemins : les habitants sauvages de pays inacces- 
sibles etaient faroucbes comme des betes feroces, et il serait diffi¬ 
cile de leur reprocher leur haine et leur aversion. L’autorite ne se 
manifestait dans ces contrees que pour intimer des ordres durs 
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annoncer des charges et des malheurs : un huissier venait saisir 
ses meubles, un garnisaire l’obligeait ale nourrir jusqu’a ce qu’il 
eut paye les impdts, la marechaussee l’arrachait de ses foyers pour 
l’envoyer dans des pays eloignes perir les armes a la main, sort 
dont la credulite populaire augmentait encore l’horreur. 

a Aussi s’etait-il eleve dans les campagnes une fureur contre les 
chemins dont un peuple paisible n’a pas mdme l’idee. 

« II fallait donner des gardes k nos ingenieurs et on tragait un 
chemin presque comme en pays ennemi : il fallait que l’bomme 
arme forgkt le cultivateur a quitter ses foyers pour se rendre sur 
le cbemin et y travailler. Quelquefois il y avait des batailles et il 
est certain que l’execution, confiee a des mains plus ou moins pures, 
a donne lieu k beaucoup d’abus; il faut s’y attendre dans toute 
administration nouveile, comme dans toute machine recemment 
inventee on trouve beaucoup de defectuosites. J’abrege, et je ne 
me rappelle qu’avec un sentiment d’amertume et de douleur 
profond que dans les premiers temps, il n’a presque point ete 
ouvert de chemin qui n’ait ete cimente par du sang. Au milieu de 
ces orages et de ce mecontentement public, j’ai reconnu deux 
grandes verites trop prouvees en administration: l’une que souvent 
il faut forcer les bommes k §tre heureux, l’autre que pour les ser¬ 
vices les plus reels il faut s’attendre a l’ingratitude. Cependant le 
temps des lumikres et de la justice est arrive : ces chemins ont ete 
demandds, les corv^ables mdme ont offert leurs bras et leurs che- 
vaux et se sont plaints qu’on ne les employkt pas pour un service 
qu’ils faisaient auparavant avec tant d’borreur. 

« On a pu me considerer comme un homme dur : qu’on reproche 
done la cruaute au medecin qui ordonne des remedes, au chirur- 
gien qui opere, a tous ceux qui font souffrir quelque douleur 
pour retablir ou assurer la sant6, en un mot a tous ceux qui pre- 
ferent un mal moindre a un mal plus grand, la seule maniere de 
faire du bien dans l’humanite. 

a Mais si j’ai vu l’avenir plutdt que le present, si j’aiprefere mon 
devoir a la reputation, et si je n’ai attendu ma justification que du 
temps et du sentiment public, ai-je droit a la reconnaissance de 
mes compatriotes ? 

« C’est une grande irregularite qu’une charge aussi greveuse 
que la corvee imposee sur les sujets du Roi sans un titre formel 



emane de sa puissance, mais telle etait la difficulty de ce genre 
d’affaires et tels sont les abus dans ce royaume que l’inexistence 
de la loi est moins dangereuse que les abus qui peuvent resulter 
de la loi. Quelle loi, en effet, que celle qui aurait ordonnd aux 
sujets du Roi de travailler sans salaire, et qu'une telle legislation 
serait devenue formidable. Tel etait l’effet de cette singularity que 
l’irregularite etait un remede et que ce desordre etait le garant 
d’un grand bien. J’ai meme cru qu il etait dangereux de donner 
sur cette matiere une instruction, de crainte qu’un plan arrdte ne 
donnat trop de consistance & un etablissement qu’on ne devait faire 
qu’en vue de le reformer, de le supprimer et de le changer. 

« Dans un temps off ies Cours de Justice ont pris une grande 
autorite, off le mauvais etat des finances et les fautes de l’admi- 
nistration donnaient aux pretentions de ces Cours une nouvelle 
force, on ne souffrait plus aucun etablissement qui ne fut 
autorise par une loi : Tout etait soumis aux regies et aux formes 
judiciaires. 

« Dans ce meme temps, j’ai congu qu’il etait possible d’etablir 
un droit nouveau; j’ai cru que cette institution serait mieux justi- 
fiee par elle-meme que par un edit et que les entraves judiciaires 
nuiraient plus que ne servirait l’autorisation. J’ai cru qu’il etait 
des entreprises qui ne pouvaient £tre justifiees que par le succ^s 
et par leur utility demontree, et tandis que la perception des impOts 
a eprouve de grandes contradictions, qu’on a eu des arrets de 
defense et des decrets contre les exacteurs, toute mon operation, en 
evidence 4 tous les yeux, mais soustraite k l’inspection des Cours, 
s’est soutenue par elle-meme ». 

Ce plaidoyer etait inutile : lorsque M. de Montyon quitta 1’Au- 
vergne, les villes d’Aurillac et de Mauriac eleverent des monuments 
commemoratifs de son administration, et plus tard, dans 1’exil, 
l’Auvergne lui envoyait encore le plus touchant. temoignage de sa 
reconnaissance. 

Bienfaisant, habile, prudent, tel avait ete M. de Montyon en 
Auvergne; tel il se montra lorsqu’une intrigue de Cour l’envoya 
en Provence. Je n’en citerai qu’un seul trait: la ville de Marseille, 
decimee par la peste en 1720, reclamait depuis 50 ans le curage de 
son port; la marine et les finances se renvoyaient la charge de ce 



— 13 — 


travail onereux. M. de Montyon le fit faire de ses deniers et l’on 
n’osa pas lui en refuser le reruboursement. 

De Provence, M. de Montyon passa en Aunis : mime attention 
minutieuse a la conduite des affaires. Les soldats de l’inscription 
maritime, apres une courte navigation, obtenaient d’entrer dans 
les compagnies de gardes-cdtes, dont la noblesse locale compo- 
sait les cadres; les soldats de cette garde nationale n’existaient 
guere qu’a titre de justification du nombre des grades, et une revue 
destruction demontra bien vite a l’intendant que toute cette 
organisation n’etait qu’un decor. J’ai plusieurs cartons de rapports 
sur cette question dont dependait la securite du littoral; heureu- 
sement ses observations furent ecoutees et la reforme, vigoureu- 
sementmenee, permit apr^s la pacification de la Vendee de rendre 
disponible, en mobilisant ces troupes d’elite, l’armee des cdtes de 
l’Ocean qui devait former les meilleurs elements du Camp de Bou¬ 
logne et de la Grande-Armee. 

Le climat humide de la Rochelle rendit ce poste intenable a M. 
de Montyon, debilite deja par l’exc^s de travail: en 1775, & 42 ans, 
il demandait son rappel k Paris dans une note remise au roi par 
M. de Malesherbes et dont je detache une simple phrase : 

« La fievre et le renouvellement d’anciens accidents de poitrine 
ont pense me rendre mon ddvouement funeste : j’ai du moins la 
consolation que mon travail n’a pas ete infructueux. Je suis en 
etat de prouver que toute 1’administration de ce departement est 
sur un meilleur pied que lorsque je l’ai prise. » 

Suivant son desir, M. de Montyon fut rappeld a Paris : six 
semaines apres, il etait nomme Conseiller d’fitat. Les nombreuses 
liasses qui se trouvent dons nos archives montrent combien grande 
fut son activite; en parcourant ces longues pages de statistiques 
ecrites de sa main, on retrouve les elements de discussions dont 
l’objet nous echappe et que les registres du Conseil d’fitat, brules 
en 1871, nous auraient permis de reproduire : quant aux conclu¬ 
sions, son caractere est si nettement trace que tous les historiens 
pourraient en donner l’analyse. 

La Revolution ne lui causa ni surprise, ni repugnance : il con- 
naissait les souffrances du peuple, il avait deja fonde sous le voile 
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de l’anonyme quelques-uns des prix que nos academies distribuent 
chaque annee et lorsque vint la mode d’emigrer, il ne ceda pas a 
1’entrainement de cette Conr frivole dont il n’avait jamais partage 
les illusions. Prudemment, h pas comptes, il se rapprocha de la 
frontiSre qu’ilne francbit que le 15 fevrier 1793, lorsque la monar¬ 
chic ne pouvait plus etre sauvee. Peut-etre meme serait-il reste 
en France, acceptant les institutions nouvelles, si le syndic de 
Meaux n’avait pas mis le sequestre sur le chateau de Montyon- 
Chambry, auquel il tenait tant. Dans l’exil, il rencontra ce monde 
qu’il avait vu a la Cour, ce monde dont son ferme bon sens ne 
pouvait approuver les rancunes et en reponse a M. de Galonne, il 
composa en 1796, son Memoire au Roi, la plus importante de ses 
oeuvres politiques, dont cependant je ne citerai qu’une phrase. 

« Je proteste que dans tout homme je reconnais un fr6re, que je 
m’honore du nom de citoyen et que j’en defendrai les droits tant 
que j’existerai; que j’abhore le despotisme et que nul plus que moi 
ne merite le titre de patriote, car pourquoi ceder a un fanastime 
coupable ce titre qui exprime un devoir et une vertu? ». 

On reconnait l’homme qui, en 1782, fondait un prix pour recom- 
penser l’oeuvre capable de rendre moins malsaine une operation 
industrielle, Aussi courageux que bon, il n’hesite pas a dire des 
verites penibles, il constate d’un oeil assure les reformes neces- 
saires, et ne maudit pas ceux qui les ont entreprises. Il engage le 
roi h accorder de bonne foi une charte constitutionnelle et de 
retour en France, il conseillera a Louis XVIII d’accueilir le monde 
moderne par cette formule : « Il n’y a rien de change, je ne vois 
qu’un Francais deplusb Heureusela Restauration si elle avait su 
rester fidele a cette devise? 

Nous avons anticipe sur les evenements. Dans l’emigration la 
conduite de M. de Montyon ne se dement pas. Refugie a Londres, 
il frequente a peine les milieux aristocratiques ou se rencontre 
cette vieille noblesse qui vit des subsides d’une nation en guerre 
avec sa patrie, mais vous le trouvez chaque jour dans les faubourgs 
ou habitent nos soldats prisonniers : pour eux il a plus que l’au- 
mdne materielle, il apporte en m§me temps ses paroles de conso¬ 
lation et d espoir. Sans doute il n oublie pas ses correligionnaires 
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politiques, il a place, pour eux, dans les banques les plus solides, 
une partie de la fortune qu’il a su epargner lorsque taut d’autres 
depensaient follement et, a sa mort, ces banques restituent aux 
Hospices de Paris une fortune qu’il ne soupQonnait pas lui-meme, 
produit des fonds non employes et capitalises de ses bonnes oeuvres. 
Cet actif de la succession Montyon merite d’etre indique : 


Biens et revenus recouvres en France. 2.369.809 78 

Part dans le milliard des emigres- 815.292 57 

Recouvrements a l’etranger. 3.617.320 60 


Total. 6.802.422 95 


C’est par des chiffres qu’il convient de repondre au reproche de 
ladrerie qui lui a ete souvent adresse. 

II me reste a vous faire connaitre l’ecrivain, meconnu pendant 
sa vie et eclipse par le philanthrope apr6s sa mort: presque toutes 
les oeuvres dont j’ai & vous parler sont inedites, celles qu’il a 
publiees sont 4 peu prbs oublibes ; cependant son Memoire sur la 
corvee peut §tre compare sans d6savantage 4 la Dime royale de 
Vauban; celui sur le Progres des lumieres au XVIII 6 sibcle enfait 
une emule de Condorcet; dans son travail sur l’lnfluence des im- 
p6ts sur la moralite publique, il egale Adam Smith et ses travaux 
historiques le rapprochent de Voltaire et de Montesquieu. Comme 
finesse dans l’observation des caracteres, c’est a peine si le merite 
de Saint-Simon, depuis longtemps proclame, peut etre oppose aux 
portraits qu’il trace dans ses particularites sur les ministres des 
finances et c’est par quelques portraits que je vous demanderai la 
permission de terminer. 

Prenons d’abord l’auteur du Pacte de Famine : 

« G’etait un etre fort extraordinaire que cet abbe Terrai et heu- 
reusement d’une espece rare. Son exterieur etait dur, .sinistre et 
m£me effrayant: une grande taille vofttee, une figure sombre, l’oeil 
hagard, le regard en dessous avec indice de faussetb et de perfidie, 
les manieres disgracieuses, un ton grossier, une conversation 
secbe, point d’epanouissementde l’ame, pointde confiance,jugeant 
toute l’espbce humaine defavorablement, parce qu’il la jugeait 
d’apres lui-meme, un rire rare et caustique. En affaires, il ne dis- 
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cutait pas, ne refutait point les objections, en avouait memo la 
justesse, et la reconnaissait au moins en paroles, mais ne chan- 
geaitpas. Sa plaisanterie la plus ordinaire etait une franchise gros- 
si6re sur ses procedes les plus reprehensibles. II ignorait que les 
gens en place se font plus de tort par les sottises qu ils disent que 
par celles qu’ils font, parce qu’il est plus d’hommes en dtat 
de juger leurs paroles que leurs institutions. Jamais peut-dtre il 
n’existad’ameplus glaciale,plus inaccessible aux affections, excepte 
celles pour les jouissances, et aussi pour la reputation, quand elle 
pouvait conduire a l’obtention de l’argent. Si l’ordre des affaires 
le conduisait a faire le bonheur de quelqu’un, il n’en eprouvait 
aucune satisfaction: quand il nuisait, c’etait sans en ressentir 
aucune peine, sans haine, sans indulgence, sans pitie. Si, dans 
quelques occasions, les convenances le forcaient a marquer des 
regrets d’avoir nui, il avait une maniere d’exprimer ses regrets qui 
n’appartenait qu’a lui, on voyait que ce sentiment etait dans un 
ordre de choses hors de sa comprehension ; c’etait un aveugle-ne 
qui parlait des couleurs. Il etait brouille avec ses plus proches 
parents; ces messieurs le counaissaienttrop bienpour ne pas le 
hair: il n’etait accessible k aucune des jouissances du coeur, ni & 
celle d’etre aime, ni a celle d’aimer plus grande encore. Il avait 
des maitresses, mais seulementpour enjouir, n’exigeantpas d’elles 
une grande fidelite, ne recherchant pas l’agrement de leur conver¬ 
sation, content pourvu qu’elles occupassent ses nuits, et que le 
jour elles Assent du bruit dans sa chambre et y causassent un 
mouvement qui le preservat de l’ennui du silence et de l’isolement, 
toujours pret, d6s qu’elles ne lui plaisaient plus, a s’en separer 
aussi facilement qu’on change de fauteuil quand on ne se trouve pas 
commo dement. 

« Nul principe de morale, nul respect pour la justice,nulle honte 
de chercher a tromper : telle etait l’habitude qu’il avait contrac¬ 
ts® du mensonge, qu’il disait sans rougir ce qu’il etait impossible 
qu on crut. Il manquait a sa parole sans s’excuser, sans chercher 
de pretextes. Le vice, dans cette nudite, etait plus odieux, plus 
revoltant qu’il ne lest communement a la Cour, ou il ne parait que 
couvert de quelques voiles et souvent pare par les graces. En 
meme temps qu il etait d une durete extreme pour quiconque ne 
pouvait lui resister ni lui nuire, il etait d’une complaisance immo- 





deree et d’une soumission honteuse pour tons ceux auxquels 
il croyait du credit, et il n’est pas rare de voir reunies cette 
durete et cette faiblesse qui partent des memes dispositions de 
l’ame. » 


La Bruyere n’aurait desavoue ni ce portrait, ni le suivant: 

a Qu’on se represente un homme grand, assez bien fait, l’air 
leste, le visage n’etant pas sans agrement, une figure mobile et de 
moment en moment cbangeant d’expression, un regard fin et per- 
Cant, mais marquant et inspirant de la mefiance, un rire moins 
gai que malin et caustique: voila l’exterieur de M. de Calonne. 

« La vivacite d’un jeune colonel, l’etourderie d’un ecolier, i’ele- 
gance d’un homme k bonnes fortunes, une coquetterie ridicule 
dans tout autre qu’une jolie femme, l’importance d’un homme en 
place, le pedantisme de la magistrature, quelques gaucheries d’un 
provincial: voila les manidres de M. de Calonne. 

« Les bons mots d’un homme d’esprit, la finesse et la politesse 
d’un courtisan, l’astuce d’un intrigant, de la facilite, de la grace 
dans l’elocution, quelquefois de la force; des phrases plus brillantes 
que solides et peu de suite dans la conversation: voil& le ton de 
M. de Calonne. 

« Une grande rapidite de conception, une grande finesse dans la 
distinction des nuances, mais inaptitude k la meditation, la force 
de s’elever k de grandes idees, mais sans toutefois les combiner et 
en apprecier les resultats: voila le genre et la mesure d’esprit de 
M. de Calonne. 

« Une ame sensible sans etre tendre, plus suceptible d’emotion 
que de passion, l’ambition des grandes places pour etre en specta¬ 
cle; le projet de grandes entreprises, non dans la vue de servir la 
patrie et l’humanite, mais d’acquerir de la celebrite; une avidite 
pour l’argent qui n’admettait pas une grande rigidite dans le choix 
des moyens d’acquerir, mais qui communement n’avait d’objet que 
l’obtenlion des jouissances du moment; de la prodigalite sans gend- 
rosite, la reunion de tous les gouts, l’amour des femmes, de la 
bonne chere,du jeu, des spectacles, des fdtes, de tous genres de 
plaisirs; des affections vives et d’une forte explosion, mais peu 
durables; de l’engouement dans les desirs, de l’emportement dans 
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la colere,peu de Constance dans l’amitie, moins encore danslahaine, 
des germes de vertus et de vices: voil& les sentiments de M. de 
Calonne ». 

Craignant de se laisser emporter par une trop vive sympathie, 
M. de Montyon ne trace pas d’un seul coup de plume la physiono- 
mie de Turgot: dans un parallele saisisant, il donne pour ombre a 
ce portrait la silhouette de l'abbe Terrai. Permettez-moi de la 
negliger: le grand ministre n’y perdra rien. 

« La figure de M. Turgot etait belle, majestueuse, avait quelque 
chose de cette dignite remarquable dans les tetes antiques. Cepen- 
dant sa physionomie n’etait ni douce, ni agreable, et manquait 
d’expression decidee. 

« Ses manures avaient quelque chose de noble, cependant de 
gene et d’embarrasse; il y avait de la disgrace dans son maintien et 
dela gaucherie dans tous ses mouvements. Quand il etait dans un 
cercle, il semblait etre dans un element qui lui etait etranger, et il 
etait deplace partout ailleurs que dans son cabinet. Son elocution 
etait difficile, penible, obscure, mais il en sortait de temps en temps 
des pensees profondes et des idees lumineuses. Sa conversation 
tournait presque toujours en dissertation; il etait rare qu’il plai- 
santat; cependant il se permettait quelquefois une ironie, mais elle 
etait plus pensee que gaie... 

« Ne avec une fortune modeste, il bornait ses desirs a celle ne- 
cessaire a la representation des fonctions qu’il avait a remplir: il 
ambitionnait les grandes places, mais ne cherchait la puissance 
que comme un instrument de bienfaisance. En lui, 1’ amb ition meme 
etait une vertu. 

« Cette affection pour l’espece humainej ce desir de contribuer 
a son bonheur etait sa passion dominante et meme unique et elle 
etait d’une si grande purete, d’une si grande sublimite, qu’il bornait 
ses vosux a la realite du succes, sans que la gloire de l’avoir opere 
fut pour lui une recompense necessaire. » 

M. de Montyon savait distribuer la louange et cependant peu de 
ses contemporains ont trouve grace devant lui. Le souvenir de sa 
inordante causerie a du influer sur le jugement un peu severe 
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qu’ont porte de ltd presque tons les ecrivains; peut-etre a-t-il bien 
fait de ne pas poser devant le ciseau du baron Bosio. A sa mort, 
il etait presque inconnu et sa valeur litteraire n’est appreciee que 
bien peu de personnes, mais pour le grand public, il est reste le 
philanthrope incomparable qui a fonde les prix de vertu et encou¬ 
rage le bien sous toutes ses formes. Cette gloire incontestee vaut 
mieux que le succSs litteraire et les enivrements du pouvoir; elle 
satisfait sans doute son desir le plus intime en realisant le bonheur 
de ceux qui jouissent de ses bienfaits. 
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